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LES 

DEUX  PRÉCEPTEURS, 

o  u 
JSINUS  ASINVM  FRICAT^ 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE   DE    COUPLETS; 


Représentée  y  pour  la  première  fois ,  h  Paris ,  sur  le  Théâtre  des 
Fariétés,  le  19  Juin  1817. 


O  .    iJbdiOKj. 


Et  se  trouve  à  Bruxelles  ,  chez  Gambier  ,  libraire,  rue  de  lat^ 
Vladelame,:  ri-  4o7,  et  le  soir,  à  sa  boutique  au  spectacle. 


A    PARIS, 

Chez  M««.  HUET , Libraire,  Editeur  de  Pièces  de  Théâtre, 
rue  de  Rohan  ,  n".  21  ,  près  celle  Rivoli. 

El  chez  BARBA  ,  libraire  ,  au  Palais-Royal. 
1822, 


PERSONNAGES,  ACTEUllS. 


M.  ROBERYILLE,  riche  Propriétaire. .  |  Jl  Bj^'o^nÔn. 

CRIRLES,  son  Fils i   m!  Uo^o. 

CINGLANT,  Maître  d'École \l\  TirncELiN. 

LEDRU 5  ^^    Potier. 

""\  M. 


JEANNETTEjJardinière(luCîmtcau,nicce  (  Mi'*.  Pauline. 
de  Cliio-Iaiit \  M''^  Chaldos. 


Lepeintre. 

ÉLISE ,  Cousine  de  Charles S   ÎH/  LÉc^n- 

\   W^\  Maria. 

ANTOINE,  Domestique , M.  GEoncE. 

Villageois,  Villageoises. 


'i* 


Jm  Scène  se  pa^se  d(m&;^m^;0^a^^        la  Brie. 


De  ITmpriiucrie  D'É\^RAT,  rue  du  Cadran,  n°.  iG. 


LES 

DEUX    PRÉCEPTEURS. 


Le  Théâtre  représenleiin  Jardin ^  a  gauche  ,  un  Papillon} 
à  droite ,   une  Charmille ,  un  petit  Mur  et  une  porte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE  ,    seule  ,   assise ,  .et   travaillant  ;   ELISE  , 
s' avançant  sur  la  pointe  du  pied,  le  lon(j  de  la  channiile. 

Élise. 

Jeannette  !  Mon  oncle  est-il  là? 

JEANNETTE. 

Comment  ?  c'est  déjà  volis^  Madenrioiselic  Elise  ;  voilà  à 
peine  dix  minutes  cj[ue  vous  êtes  enfermée  dans  votre 
chambre. 

ÉLISE. 

Dix  minutes...  Il  y  a  au  moins  une  heure  que  je  touche 
du  piano!  Ecoutedonc,  Jeannette  ,  on  a  besoin  de  repos... 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler. 
JEANNETTE ,  quittant  son  ouvrage,  et  la  regardant  en  face. 
C'est  drôle,  malgré  ça. . . 

Élise. 
Comment,  c'est  drôle.. 

JEANNETTE. 

Oui...  D'puis  que  M.  Charles ,  votre  cousin  ,  est  venu  de 
Paris,  où  il  avait  été  pour  s'instrisire  dans  son  éducation 
<{ui  est  encore  à  faire...  on  ne  se  reconnaît  plusauchateau... 
Votre  oncle  lui-même  ,  qui  était  toujours  enfoncé  dans  ses 
comptes  d'arithmétique,  ne  fait  plus  que  guetter  son  fils 
pour  l'empccher  de  vous  voir...  Si  bien  qu'il  est  toute  la 
journée  à  lermcr  sa  porte,  et  lui  h  passer  par  la  fenêtre. 


Ain  :  yaudewUlc  de  Ninon» 
^    Mais  jo  voiu  bien  qu'il  a  ])eau  faire  , 
^'       Ton»  »cs  calcul!»  son  en  défaut  ; 

En  bas,  s'il  vous  lient  piJsorini(Tc  , 
11  a  bolu  d' l'en  fermer  là-haut! 
CV'91  eu  vain  qu'il  raurrait  la  Pnêlre, 
Quf  «l 'grille  il  nous  fiait  entourer, 
On  dit  qu'rauiour  est  un  p'ilt  traître 
Qui  trouve  partout  moyen  d'entrer. 

SCÈNE  II. 

Les  Prlcédens,  CHARLES,  paraissant  sur  le  haut  du  mur  , 
à  droite. 

CHARLES  ,    descendant. 
Elise...  Elise...  C'est  moi  ! 

JEANNETTE ,  V apcrccvant. 
Qu'est-ce  que  je  disais  !...Eli  bien  !  v'ia  des  deux  côtés 
des  leçons  bien  apprises... 

CHARLES. 

Ecoute  donc,   Jeannette,    pourquoi  mon    père  veut-il 
faire  de  moi  un  savant  ? 

rxisc. 
Sans  doute  \  Charles  a  étudie  assez  long-temps. 

CHARLES. 

J'ai  dix-sept  ans  passés,  que  veut-on  que  j'apprenne 
encore  ? 

Air  :  Vaude\'ille  da  la  robe  et  les  bottes. 
Jo  sais  qu'Elise  est  bien  jolie , 
Que  son  cœur  se  peint  dans  ses  yens  j 
Je  sais  que  sa  vive  folie 
Cache  les  dons  les  plus  heureux  ; 
Je  sais,  qu'aussi  bonne  que  belle, 
Î^I  i  cousine  m'aime...  et  je  sais 
Que  je  n'aimerai  qu'elle, 

I  I  ISE. 
Mon  cousin  en  i.ait  bien  assez. 

JEANNETl'E. 

C'est  ce  que  j'cntcndsdlreà  tout  le  monde...  Jusqu'à  mon 
oncle  le  maître  d'école  ,  qui  s'y  connaît ,  j'espère  ,  et  qui 
disait  l'autre  joiu'  à  votre  père ,  vous  save>.  bien  avec  son 
geste  ;  ce  J'ai  bien  peur  (^uil  ri  en  sache  trop  long  !  » 


CHARLES,  à  Elise. 
Tu  l'entends...  J'en  sais  trop  long...  Ainsi ,  honfîoir  à  tous 
les  livres;  il  faut  se  divertir,  il  n'y  a  que  cela  d'amusant... 
D'aiIleurs,onnepeutpas  travailler  quand  on  est  amoureux!... 

iLISE. 

Mais,  quand  on  est  marié,  quelle  différence  î... 

CHARLES. 

On  étudie  ensemble... 

ÉLISE. 

On  s'encourage  mutuellement... 

CHARLES. 

Tu  ne  connais  pas  ça  ^  toi ,  Jeannette. . .  Ah  î  si  tu  avais  aimé. . , 

JEANNETTE. 

Allez,  allez  j  j'ai  passé  par  là... 

CHARLES. 

Comment... 

JEANNETTE.  ^ 

Pardi...  est-ce  que  je  travaille  plus  que  vous  donc  !  V'ià 
trois  semaines  que  je  suis  après  ce  tablier-là...  Regardez  où 
il  en  est...  Et  tout  ça,  c'est  depuis  ce  voyage  que  j'ai  fait 
à  Paris,  avec  votre  tante. 

Air  :   Celui  qui  sut  toucher  mon  cœur.   (  Nouvelle  tyrolienne.  ) 
Oui,  les  garçons  de  ce  pays 
N^osaient  r'gartler  nne  fillette  ; 
A  Paris  ,  ils  sont  plus  polis 
Que  les  garçons  de  ce  pays. 
Yollà  comment 


\ 


I  J'ai  su  que  j'éiais  gentillette  ! 

Voilà  comment 
L'on  apprend  en  voyageant  ! 

Mais  les  garçons  de  ce  pays  , 
S'ils  aim',  aiment  toujours  leurs  belles  ; 
Hélas  !  ils  n'ont  pas  à  Pai  is 
!  Même  défaut  qu'en  ce  pays  ! 

Voilà  comment 
!  Je  sais  qu'il  est  des  infidèles  ! 

\^  Voilà  oonimcnt 

V  L'on  apprend  en  voyageant  ? 

ÉLISE. 

Comment,   tu  ne  nous   as  pas  conté  cela...  Dis-nous, 
étaitril  jeune  ?  Etait-il  aimable  ? 

JEANNETTE. 

Ah  !  dam' ,  ça  n'était  pas  comme  nos  paysans  ;  il  avait  un 
habit  doré... 


T^n  haliit  cloiti" 


niAlUES. 


JLANWETTE. 

Et  un  cliapcaii  tout  de  mome... 

CHAULES. 

Ail!  j'entends;  c'était  un  valet-de-chambrc...  ou  quelque 
chose  d'approchant  ! 

JEANNKTTE. 

Oui;  mais  il  devait  faire  fortune...  Il  disait  que  son 
maître  qui  avait  un  hôtel  rue  du  llcldcr,  avait  coniineucé 
comme  lui ,  et  qu'il  ne  fallait  désespérer  de  rien. 

CUARLES. 

Eh  bien  ! 

JEAXKETTE. 

Eh  bien  î...  C'est  alors  que  mon  oncle  vint  h  Paris  pour 
chercher  son  diplôme  de  chef  d'institution  de  l'ccole  pri- 
maire. Il  jne  ramena  ici  avec  lui,  sans  que  j'aie  pudirc  adieu 
à  personne,  (  rejardant  son  ouvrage  )  et  v'ia  six.  mois  que  je 
ne  fais  plus  que  de  gros  soupirs. 
CHAULES. 

Cette  pauvre  petite  Jeannette!...  Va,  je  te  promets,  moi, 
de  prendre  des  informations,...  et,  dès  que  nous  serons  ma- 
riés... tu  verras  !  Mais,  il  faut  tjue  je  vous  fasse  part  d'une 
idée  que  j'ai...  ^A  voix  basse.  )  Il  se  trame  ici  quelque 
chose  contre  nous.. . 

JEANNETTE. 

Ah!  mon  Dieu... 

CnXRLBS. 

Mon  père  est ^  depuis  quelque  temps  ,  en  grande  confé- 
rence avec  le  maître  d'école... 

ÉLISE. 

Pourtant,  ils  ontl'air  de  moins  surveiller  nos  démarches... 

JEANNETTE. 

C'est  une  frime. 

ÉLISE. 

On  aura  peut-être  quelques  soupçons  sur  le  petit  bal  que 
nous  devons  donner  ce  soir... 

JEANNETTE. 

Non,  non.  Monsieur  va  toujours  dîner  en  ville;  car  il  a 
demaiulé  les  chevaux  pour  quatre  heures...  Il  y  a  quelqu'au- 
tre  manigance,.. 


CHARLES. 

Eh  bien  !  formons  une  ligue  offensive  et  défensive;  ...  et 
nous  verrous  si  ,  à  nous  trois  ,  nous  n'avons  pas  autant 
d'esprit  qu'eux... 

Air  :  du  branle  sansjîn, 
A  nous  seuls  ayons  recours, 
Ne  nous  laissons  point  abattre  ; 
Le  succès  attend  toujours 
La  jeunesse  et  les  amours. 

JEANNETTE. 
J'vais  tout  guetter  comme  il  faut  ; 
Ruser,  pour  nous  c'est  combattre  ! 
Et  que  j'entende  un  seul  mot , 
J'promets  d'en  deviner  quatre. 

TOUS. 
A  nous  seuls  ayons  recours, etc. 

CHARLES. 

Et  surtout,  quoi  qu'il  arrive,  n'ayons  pas  peur,  et  tenons- 
nous  fermes...  Ahl  mon  Dieu ,  c'est  mon  père  !.., 
<  Elise  et  Jeannette  se  saucent,) 

SCÈNE  III. 

CHARLES,  M.  DE  ROBERVILLE ,  retenant  Charles  par 
ie  bras. 

ROBERVILLE. 

Restez,  restez.  Monsieur;  voilà  donc  comme  vous  vous 
livrez  à  l'étude  !  Croyez-vous  que  c'est  ainsi  que  j'ai  fait  ma 
fortune,  et  que  je  sois  devenu  un  des  premiers  propriétaires 
de  la  Brie  ? 

Air:  Vaudeville  de  Gusman  d'AIfarache, 
Demeurer  au    septième  étage  , 
Ne  sortir  qu'une  fois  par  mois  ; 
Lire  et  prier...  c'était  l'usage 
De  la  jeunesse  d'autrefois  ! 
Prenant  ses  goûts  pour  des  oracles  , 
Traitant  son  maître  de  pédant  , 
Etfaisant  son  droit  aux  spectacles. 
Telle  est  la  jeunesse  à  piésent? 

CHARLES. 
Même  Air, 
Ainsi  que  vous  jw  rends  hommage 
A  la  jeuaciise  d^autrcfois  : 
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'  Mais  poi  mettez  (jue,  de  notre  Age, 

Pose  ici  dércndie  le»  droits. 
Nourrie  au  sein  de  la  -victoire  , 
Pour  son  pays  prc-lc  à  donner  «on  sang, 
Aimant  les  beaux-arts  cl  la  gloire  , 
Tulle*  est  la  jeunesse  à  présent  ! 

nODEnVILLE. 

Je  VOUS  proviens,  Monsieur,  f[iie  je  ne  me  laisserai  pas 
sëduircpnr.vos  belles  paroles  1  J'ai  pris  un  parti;...  et  vous 
apprendrez  mes  resolutions. 

CHAULES. 

Comment...  mon  père...  eh  !  pourquoi  pas  tout  de  suite,?.. 

ROBEn  VILLE. 

Oli  1  rassurez-vous...  Cela  ne  tardera   pas;..:  et  j*espère 
qu'aujourd'hui  même...  Jusqucs-là,  vous  avez  congé... 
CHARLES,  a  part'. 
Quand  je' disais  qu'il  se  tramait  quelque  chose...  Allons 
retrouver  ma  cousine,  et  détachons-leur  Jeannette. 

{Il son,  ) 

SCÈNE   IV. 

ROBERVILLE,  CINGLANT  (i). 

ciNGLAîJT ,  à  la  cantonnade. 
Voyez...  si  je  trouverai  cette  petite  fille.  {A'Roberviîle») 
Pardon,  je  cherchais  ma  nièce  Jeannette. 

BOBERVILLE. 

C'est  vous  ,  M.  Cinglant  ?  Est-ce  que  votre  école  est  déjà 
fermée  ? 

CINGLAKT. 

Oui;  j'ai  expédié  tout  cela...   promptement.   Et  notre 
affaire  ,  où  en  est-elle  ? 

ROBERVILLE. 

Ma  foi,  je  me  suis  décidé  à  suivre  vos  couseils. 

CINGLANT. 

Il  n'y  a  qucçàj...  la  sévérité,  la  sévérité...  MoI,d*abord, 


(i)  N.  li.  T)ans  tout  le  cours  de  ce  rôle,  l'acteur  doit  afTecter  le  tic 
indiqué  par  Jeannette,  dans  la  scène  II,frapper  continuellement  d'une 
tnain  sur  le  dos  d»  Tautre. 


dans  mon  école  primaire ;.••  je  ne  connais  pas  d'antre  sys- 
tème d'édncation...  Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  été,  pen- 
dantxpiinze  ans,  correcteur  à  jMazarin  ;  et  j'ose  dire  qu'on 
pouvait  reconnaître  ceux  qui  avaient  passé  par  mes  mains. 
Air  :  Sans  mentir,  etc* 

J'en  ens  le  bras  en  écharpe, 

Tant  parfois  je  frappais  fort, • 

J'ai  soigné  Monsieur  Laliarpe, 

J'ai  formé  Monsieur  Clwmpfort  î 

J'eus  malutefois  l'avantage  ■ 

De  leur  donner  sur  les  doigts  ; 

Leurs  taléns  sont  mon  ouvrage... 

Mais  m.aintenant,  jele  vois, 

Ça  n'va  plus  (^zs.).comme  autrefois. 

(deuxième  couplet.) 
N'est-il  pas  bien  ridicule. 
Qu'oubliant  le  décorum  , 
On  échappe  à  la  férule. 
On  déchire  nos  pinsum  ? 

Mais  calmons  notre  colère  j  '. 

Tout  n'est  pas  perdu  ,  je  crois  ; 
Et  sur  la  gente  écolière,. 
Reprenant  nos  anciens  droits  ,  , 

Çar'viendra  [bis]  comme  autrefois. 

Par  malheur  votre  fils  est  maintenant  trop  ,grand^  pour 
qu'on  puisse  l'enfermer  I 

nOBERyiLLE. 

C'est  ce  que  je  vois... 

CINGLANT.  . 

Il  lui  faut  alors,  comme  je  vous  l'ai  dît,  u-n  bon  gouVer-  . 
neur  bien  rigide,  qui  le  surveille  sans  cesse,  qui  même  pour 
cela  habite  au  château.  '    ■  *  •   " 

ROBERYltLE. 

Sans  doute  î  *  • 

CINGLANT. 

Qui  dîne  tous  les  jours  à  votre  table. 

nOEERVILLE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit...  Je  donne  en  outre  mille  écus,> 
et  je  ne  peux  pas  faire  moins  pour  un  homme  de  mérite. 

CINGLANT. 

Ce  n'est  ni  trop,  ni  pas  assez. 

ROJJEIWILLE. 

Un  professeur  de  l'Athénée  ne  peut  pas  venir  chez  moi,  à 
moins  de  mille  écus. 

CINGLANT .,  stupéfait' 
Gomment  donc...  Ce  n'est  pas. 


nOBKRVlLLE. 

Oui,  un  prolnsseur  (l(;  i'Alli<*jj4c.  Il  arrivr  aujourd'hui 
mouKî  tic  Paris  I...  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  perdu  de 
temps!...  et  dès  cpie  v(ms  m'aver  eu  dorim;  eette  idée... 
carc'cstà  youscjiuî  je  la  dois!  Aussi  je  ne  l'oublierai  pas,  et 
vous  et  votre  nièce  pourrez  toujours  compter  sur  moi  ! 
Quand  ce  savant  sera  arrivé,  je  vous  le  prcseuterai.  Saus 
adieu,  mon  cher  Cinglant. 

/  CINGLANT. 

Monsieur...  certainement...  mon  zèle... 

SCÈNE  V. 

CINGLANT ,  puis  JEANNETTE. 

CINGLANT. 

Ahl  morbleu...  J'étouile  de  colère... 

JEANNETTE,  accoiirant. 
Mon  oncle  ,   mon  oncle,   qu'est-ce  que  vous  a  donc  dit 
Monsieur  de  Roberville? 

CINGLANT. 

Il  ma  dit,  il  m'a  dit...  que  je  suis  furieux...  Aussi  à 
]'ecole  cliacun  s'en  ressentira...  N'est-ce  pas  une  horreur  , 
la  table,  le  logement  et  mille  écus!...  quand  bon  an,  mal  an, 
mon  école  primaire  ne  me  rapporte  pas  trois  cents  livres... 
Alil  on  verra  !... 

JEANNETTE. 

Mais  «mon  oncle... 

CINGLANT. 

Taisez-vous,  Mademoiselle...  vous  êtes  bien  heurcusequ'il 
n'y  ait  pas  dans  le  village  une  école  de  petites  filles. 

JEANNETTE. 

Mais,  je  vous  demande  ce  que  vous  avez  ? 

CINGLANT. 
Air:  Vaudeville  de  Ilaîne aux hoinmes. 
Il  s'en  v'pentira  bientôt. 
C'est  une  horreur!  une  infamie   ! 
On  verra  si  je  suis  un  sot. 

JEANNETTE. 
Qu'a-t-il  donc   fait,   je  vous  en  prie  ? 

CINGLANT. 
CorMeu  î  re  qu'il  a   fait  ?  il  va 
Faire  exprès  venir  de  la  ville 
Quehpie  pédant  ,  (juelqu'imbécLle.., 
Comme  si  )c  n'ctais  pas  là... 


JEANNETTE. 

C'est  vrai  ,  c'est  une  injnstice. 

CINGLANT. 

Mais  on  Je  verra  !  ce  gouverneur  !  D'ailleurs  ,^  Monsieur 
Charles  ne  pourra  pas  le  souffrir...  et  m'aidera  à  le  mettre 
à  la  porte...  Nous  serons  tous  contre  lui ,  n  est-ce  pas. 
Jeannette  ?... 

JEANNETTE. 

Oui,  je  vous  aiderai. 

CINGLANT. 

Avertis-moi ,  seulement,  dès  qu'arrivera  ce  petit  pliéno- 
mène. 

JEANNETTE. 

Soyez  tranquille. 

(  n  son.  ) 

SCÈNE  VI. 

JEANNETTE,  seule. 

Mais,voyez  donc,  qu'est-ce  qui  se  serait  attendu  à  cela  !.. 
Un  pliilomène  !  Ah!  mon  dieu.  Monsieur  Charles  avait 
bien  raison  de  craindre  quelque  maiheur...  Mais  qu'est-ce 
que  j'entends  donc  là  ?... 

SCÈNE  VIL 

JEANNETTE,  LEDRU,  parlant  à  la  cantonade. 

Non,  je  vous  remercie,  je  n'ai  p'oint  de  malle  ,  ni  de  va- 
lise... Je  n'aime  point  à  me  charger  en  voyage...  Je  ne  donne 
pas  dans  ce  charlatanisme-là...  Est-ce  qu'il  n'y  a  personne 
pour  m'annoncer  ? 

JAENNETTE. 

Tiens,  quel  est  ce  Monsieur-là  ?... 

LEDuu,  d'un  air  préoccupé  et  sans  regarder  Jeannette. 

Mademoiselle,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de  prévenir 
votre  maître...  qu'un  savant  distingué  qu'il  attend  au- 
jourd'hui... 

JEANNETTE  ,  le  regardant  attentivement. 
Ah  I  mon  dieu  !  Eh  mais,  c'est  lui... 


Si7rf;mcnt  que  c'est  lui...  puii>(|ue  je  vous  le  dis...  Annon- 
cez le  gouverneur  de  son  fils  ! 

JEANNKTTE  ,  trouhléc  ,  cù  cotiU luuint  à  le  regarder. 

Le  gouverneur...  Eh  mais!...  cepenilant...  pardon.  Mon- 
sieur... c'est  que  je  croyais... 

LEDnU. 

Vous  croyiez... 

JEANNETTE. 

.Te  pensais...  je  vais  lui  dire*...  que  vous  êtes  là  et  qae... 
quclquelois...  ily  a  des  rencontre...  et  des  ressemblances... 
Ah!  mon  dieu  !  que  c'est  étonnant...  c'est  que  c'cstsonné. 

{.^Ulle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

JJEDTx.V,seuL 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  5  cette  petite  fille  qui  parle  du 
lie  ?...  je  ne  l'ai  pas  trop  regardé...  Mais  il  semble  qu'elle 
a  l'air  toutétonné  de  voir  un  homme  comme  moi..-.  Je  n'ai 
cependant  rien  que  de  très-pre'sentable...  Allons  ,  Ledru  , 
do  l'effronterie;  j'ai  fait  de  tout  dans  ma  vie,  je  ferai  bien 
lcs:;vant ,  ce  n'est  pas  la  mer  à  boire.  D'ailleurs,  j'ai  les 
premières  notions...  je  possède  ,  je  puis  le  dire  ,  une  cer- 
taine litlératurc  d'antichambre...  quand  ce  ne  serait  que 
It's  romans  que  je  lisais  autour  du  poêle  lorsque  j'étais  la- 
quais... et  puis  n'ai-jc  pas  été  pendant  quelque  mois  au  ser- 
vice d'un  professeur  de  i'xVthénée...  Ne  perdons  point  de 
temps  et  récapitulons  : 

I  °.  Mon  maître  avait  accepté  deMonsieur  Robei'ville  la  place 
de  Gouverneur  de  ses  enlans...  Quelques  petits  marmots 
qu'on  mènera  comme  on  voudra  ! 

2°.  La  table ,  le  logement,  et  mille  écus  d'appointemcns, 
n'oui)lions  pas  cela... 

Mon  maître 'tombe  malade...  écrit  une  seconde  lettre  pour 
se  dégager...  C'est  moi  qui  dois  la  mettre  à  la  poste...  Au 
lisu  de  ra...  je  la  mets  dans  ma  poche...  je  demande  mon 
«ompte,  et  j'arrive  ici  à  sa  place  en  qualité  de  gouverneur... 
11  me  semble  déjà  que  c'est  assez  hardi  de  concejption ,  et 
pour  le  reste...  je  suis  sûr  que  je  ne  m'en  tirerai  pas  plus 
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mal  que  beaucoup  cVaiitres...  D'abord  j'ai  une  excellente 
po.tnne  ça  ne  paraitpas  parce  que  je  suis  un  peu...  mais 
c  est  égal  le  cofïre  est  bon  ,  voilà  l'essentiel,  et  en  fait  de 
aissertat.on  ,  crier  fort  et  long-temps  ,  volJà  tout  ce  qu'il 
îaut...xMaison  vient;  c'est  sans  doute  le  père...  Tenons- 
nous  lerme  ,  et  jouons  serré  !... 

SCÈNE  IX. 

LEDRU,  HOBERVILLE. 

ROBERVILLE. 

OÙ  est-il  donc,    ce    cher  Monsieur  Saint-An  ne  ?  Ouel 
bonheur  pour  moi  de  posséder  un  illustre  tel  que  vous! 

I.EDRU. 

Monsieur... 

ROBERVILLE. 

J-'ainie beaucoup  les  savans...  quoiqueje  ne  lesoisguère. 

LEDRU. 

Monsieur,  oa  vous  plaît  à  dire... 

ROBERVILLE. 

Non,  je  me  connais  parfaitement. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

J'ai  fréqueind  jusqu'à  présent  ^ 

La  Bourse  plus  que  le  Parnasse  j 
Mais  je  ùais  payer  le  talent... 

LE  DRU. 
Ahl   que  ne  suis-je  à  votre  place  î 
Le  talent  a  de  quoHlatter  ç 
Mais  j'aimerais  mieux  ,  à  tout  prendre", 
Etre  en  état  d'en  acheter 
Que  de  me  voir  forcé  d'en  vendre. 

ROBERVILLE. 

Monsieur,  je  suis  sur  que  vous  nous  en  donnerez  pour 
noire  argent ,    et  que  ,  gi-ace  à  vous  ,  mon  (ils  vadevenir, . . 

LEDRU.  ^    ,  ^,,v'  .- 

Vous  pouvez  être  sûr  que  je  le  servirez. 

ROliLRVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites-donc...  vous  servirai  mon  fils? 

LLDRU.. 

Où  diable  vais-je  chercher  cela...    ce  n'est  pas  l'exprès- 
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sioii  dont  je  ilevais  moi-nicmc  nie  servir.  J(.'  veux  dire  que  je 
riiistruirai  à  ma  manière;  en  un  mot  ,  je  lui  npprentliai 
ce<[uc  jesais,  ahsolunicnt  tout, et  ce  n<;  sera  pus  Ion;;.  (  yl 
pan.)  H  aura  l)i('ntot  l'ait  ses  études.  (  Jfatit.  )  Mais  je  suis 
inipaiienl  de  voir  le  ])etil  Ijojdjoinme.   Où  ctcs-vous»   mon 

})olit  ami?...  Il  joue  dans  le  jardin.  [A  liobcr^illc .)}' diUoTit 
es  eu  fans. 

IIODERVII.LL. 

Mais  il  n*cstpas  si  jeund  !...  Est-ce  que  j<'  ne  vous  ai  pas 
dit  qu'il  avait  dix-sept  à  dix-huit  ans? 

LEDRU. 

Ah  !  le  petit  bonhomme  a  dix-huit  ans. 

nOBEllVIILE. 

Le  mois  prochain. 

LEDRU. 

Sitôt  que  cela.  C'est  déjà  un  fjjrand  petit  bonhomme.  Je 
vous  avouerai  frarjichcment  que  j'aurai  mieux  aimé  le  coin- 
iTiencer:  il  faudra  ,  presque  qu'il  oulilie  ce  qu'il  a  appiis, 
pour  que  nous  so^ions  pair  et  que  nous  puissions  nous 
entendre... 

IIOBERVII.LE. 

Je  VOUS  ait  écrit  que  c'était  un  jeune  nourrisson  des  Muses. 

LEDRU. 

J'entends  bien,  c'est  ce  mot  nourrisson  qui  m'a  trompé  ; 
je  comptais  sur  un  petit  nourrisson  de  trois  à  quatre  ans. 

ÏIOBERVILLE.  ' 

Çiommentdouc?  mais  le  t^aillard  sait  déjà  le  latin. 

LEDRU. 

Ah!  le  gaillard  sait  le  latin...  C'est  bon  à  savoir.  Alors 
*rl  w'cstpas  licîcessaire  que  je  lui  en  parle. 

RORERVII  I.r. 

Je  ne  vois  pas  la  nécessité. 

"^  LFDRU. 

Eii  bien  !  je  ne  lui  en  dirai  pas  un  mot  ;  vous  pouvez  vous 
en  rapportera  moi,  à  moii)s  que  cela  ne  m'échappe  ;  mais 
ça  m'ctonneraitbien. 

RORERVILI.E. 

II  sait  aussi  les  matliématiques. 

LEDRU. 

Voyons,  nous  disons  donc    que   notre   jeune    ndurrisson 
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lies  Muses,  sait  d'abord  le  latin  ,   les  mathématiqaès...   ca 
nous  lait  déjà  une  multiplication  de  talens. 

ROBER  VILLE. 

J'oserai  même  ajouter  un  peu  d'histoire. 

LEDRU. 

Osez...  Ça  nous  fait,  le  latin,  les  Mathématiques  et  un 
peu  d'histoire.  C'est  bien  gentil.  Alors  Monsieur  de  Rober- 
ville,  il  faudra  que  vous  ayiez  la  complaisance  de  m'ap— 
prendre  ce  que  vous  voulez  que  je  lui  montre. 

ROBERVILLE. 

Mais  dame,  j'entends  par  là  perfectionner  son  éducation. 

LEDRU. 

Oui,  ce  que  nous  appelons  le  dernier  coup  de  serviette. 

BOBER  VILLE. 

Comment  le  dernier  coup  de  serviette  ?... 

LEDRU. 

Je  dis  serviette,  comme  je  dirais  ter... toute  autre  chose. 

ROBERVILLE. 

Je  veux  dire,  former  son  caractère... 

LEDRTJ. 

J'y  suis...  qu'il  soit  poli  avec  les  domestiques...  qu'il  ne 
jure  point  après  eux...  qu'il  leur  donne  quelque  chose  de 
tems  en  temps,  peu  et  souvent. 

ROBERVILLE. 

Ce  n'est  pas  là  l'essentiel... 

LEDRU. 

Si  fait,  si  fait,...  nous  autres  nous  jugeons  un  homme 
Ik-dessus.  11  y  a  des  époques  ;  le  jour  de  l'an 

ROBERVILLE. 

A  la  bonne  heure...  Mais  il  est  bon  de  vous  apprendre 
que  mon  fils  est  amoureux. 

LEDRU ,  riant. 

Ah!  notre  jeune  nourrisson  des  Mu.ces  est  amoureux.  Eh 
bien  l   c'est  très-naturel ,  et  vous  mému  dans  votre  temps... 

ROBERVILLE. 

De  sa  cousine  encore. 

LEDBU. 

C'est  différent  ;  je  croyaisqu'il  étaitjamoureux comme  un 
simple  particulier. 
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nOBERVILLE. 

Ce  n'est  pas  que  <lans  quelque  temps  je  ne  veuille  les 
unir. 

1  KDRTJ. 

Et  vous  ferez  bien. 

RODEJiyiLLE. 

Mais  jusque  là  il  faut  le  leur  laisser  ignorer.... 

LLDRU. 

Comment  donc,  c'est  très-juste...  D'ailleurs,  est-ce  que 
nous  n'avons  pas  les  mœurs. 

I10DEHVILLE. 

Sans-doute.  {^1  part.)'\  merveille,  voila  le  gouverneur 
qu'il  fallait  à  mon  fils.  {Haut.  )  A  propos,  j'ouliliais... 
LEonu,  vivement. 
Est-ce  qu'il  sait  encore  quelque  chose? 

RODERVILLE. 

Non.   C'est  pour  vous  dire  que  nous  avons  ici  le  chef  de 
l'école  primaire.  Monsieur  Cinglant,  un  savant,  et  auquel 
je  veux  vous  présenter...  C'est  cehii-lii  qui  sait  le  latin  1    et 
vous  allez  en  découdre...  se  sera  charmant! 
ledru. 

Ah  !  il  sait  le  latin/* 

nOEERVILLE. 

Comme  un  ange. 

LEDiiu,  à  pan. 

Tls  savent  donc  tous  lo  latin.  Je  me  passerais  bien  delà 
présentation...  (  iir^^i/.  )  C'est  que...  la  fati^^ue  du  voyage... 
je  ne  serais  pas  fâché  de  me  reposer... 

nOBEliVILLE. 

Que  ne  pariiez-vous?...  ou  vu  vous  indiquer. 

(  //  lire  une  sonnette  gui  tient  au  pasUlon.  Au  bruit 
Ledru  se  retourne  viicfnent.) 

LEDHU. 

On  y  va  !... 

ïLOBi.nynxv.f  étonné. 
Comment  î . . .  ou  y  v- 

TS'on,  j'ai  dit...  je  crois  qii  en  ;  w....  justement  quel- 
qu'un... voioi  quelqu'un. 

noBEii%^LLF. ,  à  Jeannette  qui  arrive. 
Montrez  à  Monsieur  Saint-Ange  l'appartement  du  second... 
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Je  vais  provenir  mon  fils  de  votre  arrivée.  (^  part.  )  J« 
suis  enchanté  de  notre  précepteur.  (  Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

LEDRU,  JEANNETTE. 

JEANNETTE,  tenant  des  clefs  à  la  main,  et  regardant  Ledru, 
Monsieur  Saint-Ange...  je  n'en  reviens  pas! 

LEDRU,  à  part. 
Le  maître  d'école  m'inquiète  bien  un  peu...  Mais  le  papa 

n'est  pas  fort...  et  comme  personne  ici  ne  me  connaît... 

JEANNETTE. 

Ohl  je  n'y   tiens  plus...  et  ma  foi...  à  tout  hasard.  (  JEJ//^ 
s  éloigne  un  peu  et  appelle  à  haute  voix.  )  Jasmin  II!... 
LEDRU  ,  se  retournant  vivement. 

Qu'est-ce  qu'appelle?  (  Se  prenant  à  part.)  Allon?... 
encore  I  si  je  vas  faire  des  bêtises  comme  ça,  je  ne  risque 
rien. 

JEANNETTE. 

J'en  étions  sûre  !... 

LEDRU ,  la  regardant. 

Eh  !  mais...  c'est  cette  petite... qu'il  y  a  six  mois,  à  Paris... 
A)  e  ,  quelle  gaucherie  à  moi  1  c'est  égal.  {  Reprenant  d& 
l'assurance.)  Eh  bien!  qu'est-ce,  mon  enfant?  voulez- 
vous  m'indiquer  cet  appartement... 

JEANNETTE. 

Comment,  Monsieur  Jasmin...  vous  ne  voulez  pais  me  re- 
connaître... Quand  vous  étiez  laquais  ,   rue-dnllelder... 

LEDRU. 

Comment...  (  .^  paru.)  Ah  mon  diea  I  elle  va  me  com- 
promettre. 

JEANNETTE,  pleurant. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous  feriez  fortune...  mais  ça 
devait  être  pour  la  partager  avec  moi...  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LEDRU. 

Allons...  si  elle  se  met  à  pleurer  comme  ça...  il  n'y  a  paç 
de  raison  pour  que  ça  finisse...  Jeannette  ,  voiis  êtes  dans 
l'erreur...  je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez...  vous  m6  con- 
fondez avec  quelque  mauvais  sujet  que  vous  aurez  connu... 
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JEANNETTE. 

Ah!  quR  c'est  I)icn  VOUS  !  je  vous  reconnaissons  bien... 
allez,  je  ne  sonimes  j)as  comme  >ou.s. 

Air  :  De  Lishetlu 
Scpcut-ll  que  l'ambition  , 
Monsieur  Jasmin  ,  n'ins'i  vous  tienne  ? 
D'un  jcjinc  lionim'  de  condiiion  , 
Vous  v'nez  faii'  r(Mluf:aiion  , 
Quand  vous  n\lj;vioz.  (air'  que  la  mienût  : 
L'peu  qu'vous  tn'avic/,  appris  déjà 
N'est  pas  sorti  de  ma  pensée  : 
La  leçon  d'vait-cllc  en  rester  là? 
Vous  l'aviez  si  )»ien  commencée. 

Mais  depuis  ([lie  vous  êtes  i^onvernear  1  vous  m'avez 
ouI)liée...  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  soyons  gouvernante! 

LEDRU,  à  part. 
Qu'est-ce  qui  se  serait  attciîdu  à  ça...  Ce  sont  toujours 
les  femmes  qui   m'ont   perdu...    Elles    m'empêcheront  de 
faire  mon  chemin...  Dès  que  je  veux  me  lancer  au  salon, 
je  rencontre  toujours  quelque  passion  d'antichambre  !... 

JEANNETTE. 

Mais,  allez...  c'est  affreux  !  tout  le  monde  saura  votre 
perfidie. 

LEDHU. 

Ah  mon  dieu  î...  si  l'on  venait...  Ah  !  Jeannette!  vous 
me  faites  expier  bien  chèrement  les  erreurs  d'une  jeunesse 
orageuse...  Mais  songez  que  votre  inte'tct. ..  le  mien. ..parce 
que  vous  sentez  que  le  gouverneur  n'étant  pas  Jasmin... et 
Jasmin  ,  d'un  autre  côté...  mais  croyez  que  mon  cœur  est 
toujours  le  même. 

JEANNETTE. 

Vous  ne  m'aimez  plus? 

LEDRU. 

Ahsil 

JEANNETTE. 

Ah  non  1 

LEDRTT. 

Mais  ma  position  se  trouve  tellement  au-dessus  de  la  vôlre 
par  mon  éducation...  (yea/i/ie^^c/^/tfwre.)  Allons,  ne  pleurez 
pas...  je  ne  peux  pas  voir  pleurer  une  icmme  sans  que  tout 
de  suite...  je  suis  béte  pour  cela.  Qu'est-ce  qu'il  faut  l'aire? 
faut-il  me  mettre  à  vos  genoux  ?...  m'y  voilà...  mais  ne 
pleurez  plus  surtout. 
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jEANîsETTE ,  riant. 
A  la  bonne  heure ,   au  moins., .là,  je  vous  reconnaîfL., 
vous  ne  m'avez  donc  pas  oubliée... 

SCÈNE  XJ. 

Les  Précédens^  ROBERVILLE. 

ROBERviLLE,  apcrcevaut  Ledru  aux  pieds  de  Jeannette. 
Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?...  (  Jeannette  pousse  un    cri 
et  s  enfuit  en   laissant   tombe?'  ses  clefs.  )  Qu'est-ce  vous 
faites  donc  là.  Monsieur  le  gouverneur  ? 

LEDRU. 

Je  suis  sur  que  vous  avez  cru  que  j''étais  à  ses  genoux... 
Parlez-moi  franchement...  vous  avez  cru  que  j'étais  à  ge^ 
noux. 

ROBERVILLE. 

Je  le  crois,  encore...  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas  a  genoux? 

LEDRU. 

Le  fait  estque  ça  en  a  rair...m9is  c'est  pure  galanterie... 
Ce  sont  ces  clefs  que  je  ramassais...  assez  gauchement  il  est 
vrai.  Je  vous  demande  un  peu  si  l'on  a  besoin...  maisqu'im- 
porte! 

Air  ;  Vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Je  soutiens  que  la  politesse 

EstLi  co^npagne  du  savoir  j 

Qu'ainsi ,  jamais  on  ne  s'abaisse... 

Vingt  exemples  noias  l'ont  fait  voir. 

On  aime  à  voir  par  intervalle. 

Hercule  oublier  ses  travaux  ; 

Et,  de  son  temps,  auprès  d'Omphale  , 

(  Se  relevafit.  ) 
JTeussc  aussi  porté  mes  fuseaux. 

(  //  lui  rend  les  clefs.  ) 

ROBERVILLE. 

Ah  \  vous  êtes  galant.  Monsieur  le  professeur* 

LEDRU. 

Oui,  je  suis  assez  galant  !... 

JJOBERVILLE. 

Et  cette  sévérité  de  mœurs  dont  vous  me  parliez. *> 


LEDAU. 

Eit-ce  qu'il  a  cUd  question  d'une  .«•évérité  de  mœurs? 

noiiEnviLLK. 
Oui,  au  sujet  de  mon  (ils. 

LEDRC. 

La  galanterie  n'exclut  pas  les  mœurs;  je  pourrais  même    . 
vous  faire  valoir  lu-dessus  mille  et  une  considérations.  ..mais 
auxquelles  vous  ne  comprendriez  peut-être  rien.  Ainsi  il 
est  in  utile.  I. 

noiirnviLLE. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  lorce  !... 

LEDIIU. 

Ça  doit  être...  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  autant  d'esprit 
que  moi  ,  puisque  c'est  vous  qui  inc  payez.  Autrement  ce 
serait  moi  qui  serais  obligé  de  vous  donner  mille  écus...  Ce 
qui,  pour  le  moment,  me  gênerait  un  peu... 

nOIîERVJLLE. 

Je  venais  vous  annoncer  l'arrivée  de  M.  Cinglant,  le  chef 
de  l'école  primaire,  dont  je  vous  ai  parlé  ;  mais ,  le  voici 
lui-même... 

LEDRU. 

S'il  est  à  parler  latin  ',  il  ne  faut  pas  le  déranger. 

ROr.ERVII.LE. 

SoufiVez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  le  présenter.  (  //  va 
parler  bas  à  Le  dru.  ) 

SCÈNE  XIL 

Les  Précédens,  CINGLANT,  puis  CHARLES. 
LEDRU  ,  saluant  Cinglant. 
Monsieur,  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

CINGLANT,  saluant. 
Monsieur,...  certainement;  il  n'y  a  pas  de  quoi...  (^-^^wir/.) 
Maudit  professeur,...  si  je  pouvais  te  faire  déguerpir. 

nODERVlLLE. 

Je  vous  présente  en  même  temps  mon  iils^    votre  nouvel 
ëlcvp. 

LEDRU. 

Ah  1  c*est  là  lui  ? 


CHARLES,  à  part,  regardant  Ledru. 
Allons...  Jeannette  a  raison  ;  il  a  une  tournure  assez  ori- 
ginale, Mousienr  le  gouverneur. 

LEDRu ,  à  Charles. 
Jeune  homme...  vous  allez  avoir  aftaire  à  quelqu'un  qui 
sait  ce  que  c'est  que  les  maîtres... 

CINGLANT,  à  Ledru. 
Monsieur  le  professeur,  je  voudrais  vous  dire  deux,  mots 
en  particulier.  ,  > 

LEDRU . * 

Quatre  si  vous  voulez.  (  //  n)a  au  coin  du  théâtre  avec 
Cinglant  ;  M.  Roherçilleles  suit  ;  Ledru  lui  dit  :)  Il  pa- 
raît. Monsieur  Roberville ,  que  c'est  absolument  de  profes- 
seur à  professeur. 

noBERViLLE ,  S* éloignant. 
Ça  ne  me  regarde  pas. 

CINGLANT,  à  Ledru. 
Je  présume  que  Monsieur  est  un  partisan  des  nouvelles 
méthodes. 

LEDRU. 

Mais  ouij  moi,  je  les  aime  assez  les  nouvelles,  et  vous 
aussi,  sans-doute  ? 

CINGLANT. 

Moi,  Monsieur,  en  fait  de  méthode,  la  mienne  est  con- 
nuCj...  et  je  n'en  ai  point  d'autre...  Mais,  je  serais  curieux 
d'avoir  le  sentiment  de  Monsieur  sur  la  question  qui,  dans 
ce  moment-ci  j  partage  les  savans..'.  Monsieur  est-il  pour  ou 
contre  le  système  de  Jean-Jacques? 

LEDRU,  à  Cinglant. 

Monsieur,  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander?... 

CINGLANT. 

Je  vous  demande  si  vous  êtes  pour  ou  contre  le  système 
de  Jean-Jacques  ? 

LEDRU ,  à  part. 
Ah  !  diable  ! 

ROBERVILLE  ,  se  rapprochant. 
Monsieur  vous  demande  si  vous  êtes  pour?... 

LEDRU,  V interrompant. 
J'ai  parfaitement  saisi  ce  que  Monsieur  m'a  fait  l'hon- 
neur de  medire.yoilà  ce  que  c'est  :  Monsieur  me  demande 
si  je  suis  pour  ou  contre  le  système  de...  de  chose... 


CINGLANT. 

De  Jean-Jacques. 

LEDBU. 

Oui ,  oui,  de  Jean-Jacques. 

IIOBERVILLE,   Cl  LcdrU. 

Allons,  répondez. 

LEDRU,  à  part. 
Il  paraît  qu'il  faut  se  prononcer. 

CINGLANT  j  à  Ledru, 
Rcsponde  miïd? 

LEDRD,  ù  part. 
Ah  1  voilà  du  latin.  Coupons-le  par  du  français.  (  Haut.) 
Je  suis...  pour,  et  au  fait  pourquoi  pus. 

CINGLANT. 

J'aurais  du  m'en  douter.  11  n'appartient  qu'à  un  jeune 
professeur  de  défendre  une  doctrine  aussi  pernicieuse  et 
au^si  nuisible. 

LEDHU. 

Pernicieuse...  Ah  !  permettez...  un  moment,   ne  confon- 
dons pas.  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 
CHARLES,  à  part. 
Voilà  une  dissertation  qui  peut  être  curieuse  I 

CINGLANT ,  à  Ledru. 
Oui,  Monsieur,  aussi  pernicieuse  et  aussi  nuisible. 

LEDRU. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer.  Pernicieuse ,  oui,  va  pour 
pernicieuse  ;  Mais  vous  avez  ajouté  :  nuisible.  (  A  Rober^ 
cille.  )  Monsieur  a  ajouté  nuisible. 

CINGLANT. 

El  je  rajoute  encore. 

LEDRU. 

Pernicieuse,  oui  ;  mais  nuisible  >  non.  Tenez, partageons 
cela  par  la  moitié,  et  j'espère  que  c'est  bien  honnête.  Lisez 
seulement  le  chapitre  de  son  livre  du... 

robeuville,  croyant  comprendre. 
Ah  !  oui. 

LEDRU ,  vivement  à  Cinglant, 

Eh  bien!  lisez-le,  et  vous  verrez  après  cela  ce  qui  vous 
reste  à  dire  ! 


CHARLES. 

Au  fait,  il  n'y  a  rien  à  répoudre  à  cela. 

CINGL4.NT. 

Comment,  rien  h  répondre?  Pai'donnez-moi  ,  jeune 
ljomme,il  y  a  à  répondre,  et  si  l'on  voulait  analyser  et  faire 
des  commentaires.... 

LEDRU. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  le  chapitre  dont 
je  vous  parle? 

CINGLANT. 

Quel  cliapitre  ? 

LEDRU. 

Ce  petit  bout  de  chapitre  que  je  viens  de  vous  citer , 
est-ce  qu'il  ne  serait  pas  présent  à  votre  mémoire.  Yous  ne 
l'avez  peut-être  pas  lu?  (  //  le  Jixe,  )  Messieurs,  il  ne  l'a 
pas  lu. 

CINGLANT ,  fièrement. 

Apprenez,  Messieurs,   que  je  n'ai  jamais  lu  aucun  de  ces 
Messieurs,  et  que  je  m'en  fais  gloire. 
CHARLES ,  à  part. 

Voilà  deux  savans  de  la  même  force. 
LEDRU,  avec  feu. 

Vousn'avezjamaisluce  sublime  chapitre?  C*est  honteux. 
[A  Roberville.)  Vous  ne  l'avez  peut-être  pas  lu  non  plus  ? 
(  Roherville  faitun  sîfjne  négatij.)  C'est  boil.  (  A  Cinglant.) 
Ce  chapitre  que  j'ai  là  présent,  comme  si  je  l'avais  sous  les 
yeux...  C'est  celui...  où  les  autres  croient  le  tenir...  et  lui 
disent  :  ça,  ça,  ça,  ça,  et  ça  !  Alors,  il  les  reprend  en  sous— 
œuvre,et  leur  répond:  ....  Ah!  Messieurs,  vous  prétendez 
que,...  et  alors  il  leur  prouve  :  ça,  ça,  ça,  ça  et  ça  !  —  Heim! 
comme  c'est  écrit!  Je  change  peut-être  quelque  chose  au 
texte  ?...  Mais,  c'est-là  le  fond  des  idées  !... 

CINGLANT. 

Eh  bien  !  c'est  justement  laque  je  vous  arrête...  C'est  sur 
le  paragraphe  que  vous  venez  de  citer... 

LEDRU. 

Messieurs,  vous  voyez  qu'il  m'attaque  sur  mon  para- 
graphe. 

CINGLANT. 

Il  ne  s'agit  pas  de  nous  dire  qu'il  a  dit  ça, ça,  et  ça,  c'est 
qu'il  faut  le  prouver. 


LEonu. 
Oui,  Mousicur. 

CINGLANT,  le  saisie  au  collet. 
Et  vous  allez  me  le  prouver. 

LEDnc ,  se  lu  tant  avec  lui' 
Si  je  ne  respcclais  la  société  !  Quanclon  n'a  pas  de  bonne 
raison  à  donner.  (  lioberville  sépare  les  deux  champions.  ) 
Du  moment  qu'il  m'attaque  sur  mon  para;^raplie ,  je  n'ai 
plus  de  ménag(Mîient  à  garder  avec  lui.  Je  vais  le  pulvéri- 
ser... Je  vais  lui  citer  cet  autre,  ce  grand  Monsieur  maigre, 
le  camarade  de  Rousseau. 

CHARLES. 

C'est  sansdoute  Voltaire. 

LEDRU. 

Oui,  Voltaire,  c'est  cela.  La  discussion  n'est  pas  terminée. 
Monsieur  de  Cinglant,  lorsque  Monsieur  de  Voltaire  s'est 
permisj  et  je  crois  que  si  quelqu'un  pouvait  se  le  permettre 
c'est  bien  lui  oh!  oui,  grand  homme,  tu  pouvais  te  le  per- 
mettre^  (//  6te  son  chapeau.  )  Lorsque  Monsieur  de  Vol- 
taire, dis-je  ,  s'est  permis  de...  et  il  n'a  pas  été  chercher 
midi  à  quatorze  heures  pour  nous  prouver  que  dans  tous 
les  temps,  sous  tous  les  règnes...  Ce  n'est  pas  que...  au 
contraire...    Il  a  plutôt,  par  des  argumens  sans  réplique, 

f>rouvé...  Nous  autres  philosophes,  nous  lui  rendons  bien 
a  justice  qui  lui  est  due.  Monsieur  Rousseau,  dont  nous 
parlions  tout  k  l'heure,  n'a  fait  absolument  qu'efllcurer  la 
chose  ,  mais  de  Voltaire  l'a  approfondi...  (//  regarde  Cm- 
glant  qui  V  écoute  d'un  air  hébété.  )  Il  n'a  pas  l'air  de  com- 
prendre un  mot  de  ce  que  je  viens  de  lui  dire. 

CINGLANT. 

Qui  voulez-vous  qui  y  comprenne  quelque  chose  ? 

LEDRU. 

Je  lui  parlerais  pendant  deux  heures....  si  vous  aviez  passe 
des  soirées  entières  au  pied  de  sa  statue,  comme  cela  m'est 
arrivé  vingt  fois. 

CINGLANT. 

Vous  ? 

LEDRU. 

Oui ,  moi  ;  vingt  fois.  (^;7ar/.)  Sous  le  vestibule  des  Fran- 
çais. (Haut.  )  Vous  pourriez  vous  vanter  de  connaître  vos 
auteurs  ;  vous  pourriez  dire  :  je  me  suis  trouvé  nez  à  nez 
avec  mes  auteurs  ;  mais  jusques-là,  non  ;  et  je  soutiens 
qu'on  doit  le  mettre  entre  les  mains  des  enfans,  même  avant 
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cjii'ils  sachent  lire.. .   Ça  ne  peut  pas  faire  de  mal...  Après , 
je  ne  dis  pas... 

CINGLANT. 

Je  le  nie...  et  je  soutiens  qu'il  vaudrait  mieux... 
LEDRU  ,    imitant  le  tic  de  Cinglant. 

Et  les  conséquences  de  votre  système?...  Vous  ne  les 
sentez  pas...  vous  !...  Mais  dans  ce  moment-ci,ne  sortons  pas 
de  l'état  de  la  question  ,  savoir  :  que  vous  avez  tort  et  que 
j'ai  raison  ;  ce  qu'il  fallait  démontrer ,  et  ce  que  j'ai  fait 
d'une  manière  un  peu  victorieuse. 

ROBERVILLE. 

Le  fait  est  que  voilà  une  discussion  qui  me  paraît  dia- 
hlement  savante...  Qu'en  dis-tu,  mon  fils? 

CHARLES 

Je  dis  que  vous  avez  raison  !  que  c'est  un  grand  homme... 
un  homme  de  mérite  -,  et  que  je  ne  m'attendais  pas  à  ren- 
contrer un  pareil  précepteur. 

LEDRU ,  à  part» 
J'étais  sûr  que  je  les  mettrais  tous  dedans. 

CINGLANT,  à  Roherville, 
Cest  un  ignorant  j  c'est  un  cuistre. 

CHARLES. 

Un  ignorant,...  comme  vous  y  allez  !  Je  suis  sûr  que  la 
moitié  des  personnes  qui  disputent  sur  ce  sujet,  n'en  savent 
pas  autant  que  lui  !...  Monsieur,  je  prendrai  ma  première 
leçon  quand  vous  voudrez...  tout  de  suite  même... 

ROBERVILLE. 

C'est  hien...   Je  vous  laisse...   Je  vais  dîner  au  château 
voisin,  et  ne  reviendrai  que  ce  soir. 
LEDRU,  vivement. 
Vous  suivrai-je? 

ROBERVILLE. 

Comment  me  suivre? 

LEDRU.  ^ 

Non  j  je  dis  irai-je  avec  vous  ? 

ROBERVILLE. 

]Von.  C'est  inutile.  Adieu,  Monsieur  Saint-Ange  j  je  vous 
confie  le  soin  de  ma  maison.  {Ledru  le  reconduit.  ) 
CINGLANT ,  à  part. 

Ma  foi ,  tous  ces  savans-là ,  on  devrait  bien  vous  les... 
{Haut,)  Je  vous  baise  les  mains. 
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LLunu. 
Je  oc  baise  pas  les  vôtres  ! 

(  Cinfjlant  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  XIII. 

LEDllU,    CHARLES. 

LEDRU. 

Eh  bien  !  ra  été  mieux  fjiu;  j(;  ne  croyais...  Et  mon  élère 
surtout ,   est  un  obarmant  jtiine  homme. 

ciiARLr.s  ,  rerjnrdant  dans  le  fond. 
Bon...  Mon  père  s'éloigne...  Son  clieval  est  prêt,  et,  dans 
cinq  minutes,    nous  serons  les  maîtres   de   la  maison!... 
(  A  Ledru.  )  Ecoute  ici  ! 

LEDRU ,  regardant  autour  de  lui. 
Ecoute  ici...  Ab  ça  !  à  qui  donc  parle-t-il? 

CHARLES. 

Parbleu  !  c'est  à  toi ,  maraud  ! 

LEDRU. 

Ab  ça  !  jeune  bomme,  si  vous  vouliez  mesurer  vos  expres- 
sions... C'est  un  ton  auquel  je  ne  suis  point  habitué. 

CHARLES. 

Tu  ty  remettras...  Jeannette  m'a  tout  dit... 

LEDRU. 

Comment  Jeannette...  Monsieur,  qu'est-ce  que  cela 
signifie  ? 

CHARLES. 

Ça  signifie  que  je  sais  tout.  J'avais  d'abord  dessein  de 
t'as.jomnier;  mais  j'ai  changé  d'idée. 

LEDRU. 

Vous  avez  très-bien  fait. 

CHARLES. 

On  me  donneraitquelque  pédant,  quelque  fa([uin  ;  j'aime 
autant  te  garder.  — Ainsi,  je  consens  à  t'obéir...  mais  à 
condition  que  tu  seras  à  mes  ordres.  Aussi  bien  je  crois  me 
rappeler  maintenant  ta  figure...  Je  t^i  vu  ,  à  Paris,  chez 
Sainval ,  rue  de  Cérutti.  C'est  cela. 

LEDRU. 

Ce  n'est  pas  moi... 

CHARLES. 

Un  effronté  coquin... 
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LEDRU. 

Ce  n'est  pas  moi.;. 

CHARLES, 

Qui ,  toute  la  journée,  nous  jouait  du  violon... 

LEDRU. 

C'est  faux  ! 

CHARLES. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire ,  et  qui  nous  écorcliait  les 
oreilles!... 

LEDRU ,  à  part. 

C'est  juste.  [Haut.  )  Ce  n'est  pas  moi  !  Je  suis  ,  j'ose  le 
dire  ,  le  De'mostbène  du  violon  !  J'étais  né  pour  exceller 
dans  les  sciences  ou  dans  les  arts...  Je  sens  ma  vocation...  et 
ne  garottepas  le  génie... 

CHARLES.  ^ 

Je  ne  t'empêche  pas  d'être  un  homme  de  génie;  et  pourvu 
que  tu  te  conduises  en  garçon  d'esprit,  c'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut...  Ecoute  moi,  (//  s'appuie  sur  l'épaule  de  Le- 
dru,  ) 

LEDRU ,  se  retirant. 

Jeune  homme,  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  manières-là, 
vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  avez  affaire. 

CHARLES ,  lui  reposant  le  bras. 
Au  contraire,  c'est  que  je  le  sais. 

LEDRU. 

S'il  vient  quelqu'un  ,  vous  vous  retirerez. 

CHARLES. 

Sois  tranquille.  Mon  père  doit  être  parti  maintenant  ;  et, 
en  son  absence,  nous  voulons  donner  bal  au  château...  C'est 
la  fête  du  village,  et  je  voudrais  que  tu  te.. - 

LLDRU. 

Maisj  Monsieur,  je  ne  peux  pas  me  mêler  de  ces  cho- 
ses-là. 

CHARLES ,  le  poussant. 

Ecoute  donc,  tu  es  mon  gouverneur...  C'est  à  toi  à  t'ar- 
ranger  pour  qu'il  n'en  sache  rien.  Mais  j'oublie  que  j'ai  des 
invitations  à  faire  dans  le  village.  (  Il  rejarde  la  manche 
de  son  habit  que  Ledru  a  blanchi  avec  sa  poudre.  )  Tiens, 
regarde  donc  comme  tu  m'as  arrangé. 
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Ï.EDRU. 

Ce  D'est  pas  ma  faute.  Voilà  ce  que  c*est  que  de  vous... 

CHARLES. 

Data-moi  un  peu  mon  habit. 

LEDRU. 

Il  ne  manquerait  plus  que  ça.  Mais,  Monsieur,  est-il 
décent  que  votre  gouverneur...  qu'un  professeur  distingué 
aille! 

CHAULES,  lui  jetant  son  hahit  en  entrant  dans  le  pavillon  ^ 
dont  il  ferme  la  porte. 
Allons^  fais  ce  que  je  t'ai  dit  !... 

SCÈNE  XIV. 

LEDRU ,  seul ,  V habit  à  la  main. 

Voilà  ce  qui  /s'appelle  ne  pas  avoir  la  moindre  idée  des 
convenances...  Et  il  faudra  que  je  lui  donne  des  leçons  là- 
dessus...  Mais,  lui  parler  dans  ce  moment-ci,  c'est  inutile, 
il  a  la  tête  montée.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là  un  petit  bon- 
homme... J'ai  bien  envie  de  lui  battre  son  habit,  j'en  ai 
battu  bien  d'autres  ,  et  puis  il  faut  bien  faire  quelque 
chose  pour  gagner  mes  mille  écus.  (//  pose  V  habit  sur  le  dos 
dune  chaise  et  le  bat  avec  sa  canne.  ) 

SCÈNE  XV. 

Le  Précédent,  ROBERVILLE. 

roberville. 
Ah  !  mon  dieu  ,  qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  Comment  Mon- 
sieur le  gouverneur  vous  battez  les  habits  de  mon  fils  1 

LEDRU. 

Cela  vous  étonne  ? 

ROBERVILLE. 

Oui. 

LEDRU. 

Eh  bien  !  cela  ne  m'étonne  pas...  c'est  une  suite  de  mon 
système  d'éducation...  Je  tiens  à  ce  que  mon  élève  soit  tena 
proprement.  Nous  autres  philosophes,  nous  regardons  la 
propreté  comme  le  miroir  dc  lame. 


29 
ROBERVILLE. 

D'accord; ...  mais  il  ne  fallait  pas  vous  donner  ce  soin... 
Le  premier  domestique. . . 

LEDRU. 

Vous  n'y  êtes  pas;  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
n'y  êtes  pas!  le  domestique,  c'est  moi.  Le  premier  pré- 
cepte de  la  sagesse  est  de  savoir  se  passer  des  autres ,  et  de 
se  servir  soi-même,  et  voilà  pourquoi.  (  //  continue  de 
battre.  ) 

(  On  entend  Charles  en  dehors.) 

CHARLES. 

.    Ehbien!...  voyons  donc  cet  habit?...  As-tu  fini  ?... 

LEDRU. 

Vous  voyez  bien...  Il  faut  que  je  lui  porte. 

ROBERVILLE ,  Le  retenant. 
Je  ne  le  souffrirai  pas... 

LIDRU. 

Si  fait;  laissez  donc...  Vous  voyez  qu'il  attend... 

ROBERVILLE. 

Eh  bien  !  qu'il  attende;,.,  vous  resterez...  Je  veux  qu'i^ 
apprenne  le  respect. 

LEDRU. 

Vous  ne  connaissez  rien  k  ma  manière... 


SCENE  XVI. 

Les  Précédens,  CHARLES,  entrant  'ois>ement, 

CHARLES. 

Ahça!...  répond-on, quand  j'appelle  ?...  {Le menaçant,) 
Je  ne  sais  qui  me  retient  ?...  C'est  mon  père  ! 

LEDRU.  ^ 

Non,  frappez  donc,...  je  vous  prie  ;  je  veux  savoir  qui 
vous  en  empêche.  Tenez,..,  ne  vous  gênez  pas,  (Il  lui  pré- 
sente sa  canne,  ) 

CHARLES,  bas  à  Ledru. 
Plus  tard  ,  va. 

ROBERVILLE ,  à  Lcdru. 
Qu'est-ce  qu'il  dit? 
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LEDnn,  à  Jiobcrville. 
Il  mo  parle  latin.  (.4  Charles.  )  Je  vous  dirai  comme  c«. 
général  ou  ce  caporal  orec  ,  à  qui  on  voulait  donner  la 
scljla<];g...  Frappe...  mais,  écoute  !  (  A Iioljcrs>ille.)  Hein  ! 
comme  il  estconlondu...  E!i  ])icn  î  voilà  comme  on  les  mate, 
comme  on  lesvlomptc  ,  comme  on  leur  ])rise  le  caraclére... 
Je  sais  qu'il  y  a  des  dangers  à  courir  -,  mais  si  on  regardait 
à  cela  1... 

nOHEnVILLE. 

Ma  foi,...  je  n'en  reviens  pas  ! 

LEDRU, 

Maintenant,  jeune  Iiommc,  que  vous  êtes  on  état  de  m'en- 
tendre...  voici  votre  habit  ;  mais  ne  prenez  plus  un  pareil 
ton.  Je  vous  le  passe  encore  cette  fois-ci,  mais  une  autre 
fois,  ce  serait  une  autre  paire  de  manches  ;  je  vous  en 
avertis.  {A  M.  Robervllle.  )  Ilcin  !  quelle  leçon  I 

ROBERVILLE. 

Oui  ,  elle  est  bonne.  (  A  pan.  )  Ma  foi  c'est  un  précep- 
teur original  !  {Bas ,  à  Ledru.)  J'étais  prêt  à  partir  quand 
je  mesuis  rappelé  une  chose  essentielle.  [Chnrless  appro- 
che pour  écouter.  )  Mais  ,  mon  fils  nous  écoute,  venez  de 
ce  côté. 

LEDRU. 

C'est  inutile.  [A  Charles.  )  Je  suis  à  jaser  avec  Monsieur 
votre  père  ;  éloignez-vous. 

CHARLES ,  s* éloignant. 
Comment  donc... 

LEDRiT ,  à  Roherville. 
Voyez-vous  l'effet  de  la  leçon  ? 

nocERviLLE,  à  Ledru. 
Oui.  C'est  aujourd'hui  la  fête  du  village,  et  il  faut  empê- 
cher la  danse.  {Apercc\ant  Charles  qui  s'est  rapproché.  ) 
Mais  il  nous  écoute  encore. 

LEDRU,  à  Charles. 
Je  vous  ai  déjà  dit  de  vous  tenir  éloigné...  Je  serai  forcé 
d'emj)loyer  le  système  de  Monsieur...  (  [l  imite  le  tic  dg 
Cinglant.  ) 

ROBERVILLE,  à   LcdrU. 

Venez  me  conduire  jusqu'à  ma  voiture  ,  et  là  je  vous 
donnerai  vos  instructions. 
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LEDRU. 

Vons  mêlerez  plaisir. 

noBERViLLE,  à  Cliorles, 
Adieu,  Monsieur...  Apprenez  à  respecter  le  digne  profes- 
seur que  je  tous  ai  donné. 

LEDRU,  à  Robeiville  qui  lui  donne  le  bras. 
Il  me  respectera  ;  la  leçon  que  je  -viens  de  lui  donner,  ça 
n'a  l'air  de  rien  ,  mais...  (  Au  moment  où  Ledru  etRoher^ 
ville  ont  le  dos  tourne ,  il  donne  un  coup  de  pied  à  Ledru  ; 
Roherville ,  d  qui  cela  a  donné  une  secousse  ,  se  retourne 
vivement.  ) 

ROBERViLLE,  d  Ledru. 
Vous  aurait-il  manqué  ? 

LEDRU. 

Oh  !  ça,  non  ;  il  ne  m'a  pas  manqué.  Je  vous  le  dirais. 
(  Ledru  et  Roberville  sortent  ;  Ledru  regarde  toujours  der^^ 
rière  lui.) 

SCÈNE  XVII. 

CHARLES  ,  puis  ELISE  et  ANTOINE. 


Ce  pauvre  Ledru  !...  le  ciel  ne  pouvait  pas  m  envoyer  de 
gouverneur  plus  commode...  Elise,  Elise,  nous  sommes 
les  maîtres  de  la  maison  ^  et  la  place  est  à  nous...  Antoine  , 
va  avertir  le  village  que  je  donne  à  danser  au  château.... 
Ah  I  donne  des  ordres  pour  les  rafraîchissemens...  Ah  l  aie 
soin  de  nous  avoir  un  violon  ,  entends-tu  ? 

ANTOINE. 

Un  bon  violon.  (  //  sort.  ) 

CHARLES. 

Je  veux  que  la  fcte  soit  complète. 

ÉLISE. 

Et  ce  gouverneur  si  sévère  ,  dont  on  m'a  parlé... 

CHARIXS. 

Oh  !  que  ça  ne  t'effraie  pas.  C'est  un  hommedefortbonne 
composition. 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  Préc^ders,    JEANNETTE. 


JEANNETTE. 

Pour  du  coup...  votre  pèrccstbien  parti...  J'ions  vu  clans 
l'avenue. ..  Mais  vous  ue  savez  pas.  Au  moment  de  monter 
en  voiture...  v'Ià  un  petit  lionliomme  de  l'école  de  mon 
oncle  qui  est  venu  lui  apporter  une  lettre...  Votre  papa  a 
fait  comme  ça...  et  puis  comme  ça...  Puis  il  a  remis  la  lettre 
dans  sa  poche...  et  il  est  parti  dans  sa  petite  cariole  grise. 

CnARLES. 

Ohl  Jeannette  n'oublie  rien... 

JEANNETTE. 

Dam*  quand  on  regarde...  faut  tout  voir...  Ça  n'est  pas 
tout;  pendant  que  Monsieur  lisait  la  lettre...  Jasmin  s'est 
approché  de  moi... 

CnAULES. 

Mon  gouverneur,  tu  veux  dire... 

JEANNETTE. 

Oui,  votre  gouverneur  Jasmin...  et  il  m'a  fait  ainsi  mys- 
térieusement... «Jeannette  il  faut  que  je  vous  parle,  et  en 
secret...  Où  est  votre  chambre?  »  C'est  singulier  une  de- 
mande comme  ça  ?  qu'est-ce  qu'il  veut  donc  ?... 
Élise. 

Et  tu  ne  lui  as  pas  répondu. 

JEANNETTE. 

Pardinenon,  mamzelle,  mais  j'ai  fait  comme  ça  {éten- 
dant le  bras)  du  côté  de  la  grande  serre...  où  je  loge  ordi- 
nairement. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  Vair  suivant. 

ELISE. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

JEANNETTE. 

C'est  tout  le  village  qui  se  rend  à  votre  invitation... 
Entrez.  {  Elle  ouvre  la  petite  porte.) 


SCÈNE  IX. 

)Lks  PnixÛDEAS  ,    Paysans,  Paysannes. 

r  H  oi".  r  n . 

Air  :  La  séance  est.  tenninrr. 
C'est  la    fête  fin  village  ! 
Oue  Ton  s'empresse  d'accourir. 
Daignez  i-ecevoir  rhominage 
Qu'ici  nous  venons  voua  oii'vir. 

cîiarlf.s. 
D'un  rien  la  sagesse  s'offense  : 
Pour  nous  en  donner  comme  il  faut  , 
Saisissons  vite  son  absence  , 
Elle  revient  toujoius  trop  tôt. 

CHOEUR. 
C'est  la  fête,  etc. 

CHAF.LES. 

Allons,  en  place,  mes  amis...  Je  danse  arec  Jeannette... 

JEANJÎETTI! . 

Eli  bien  1  le  violon  ? 

ANTOINE,  donnant  un  violon. 
Le  Toilà... 

CHARLES. 

Qui  est-ce  qui  en  jouera? 

ANTOINE. 

Je  ne  sais,  vous  n'avez  demandé  qu'un  violon. 

CITA  n  LES. 

Les  ménétriers?... 

JEANNETTE. 

llsont  cru  que  la  fête  n'aiiraif  ])as  lieu  au  château. ..  et  il» 
s<>ni  à  une  lieue  d'ici...  au  bal  de  la  commune*... 

TOUS. 

Comment  allons-nous  faire  ?  (  On  entend  du  bruit.) 

SCÈNE   XX. 

liKs  Piu'crnENS,  LEURU  ,   entrant  toul  en  dvsoidre. 

LKDBU. 

A>e!  KL! 
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CHARLES. 

Eh  bien!  qu'est-ce  donc  ? 

LEDmi,  Jais nnt  la  f/rrmace, 

Rîen  ,  c'est  une  aventure  assez  plaisante  qui  yient  do 
m'arrivcr...  (  yl part.  )  Heureusement,  l'on  ne  m'a  pas  re- 
connu, et  si  le  dos  est  compromis  ,  l'honneur  est  intact... 
(  Se  retournant  et  apercevant  les  ^villageois.)  Que  voisje  ? 
Voilà  justement  ce  que  votre  père  a  défendu. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait  ? 

LEDRU. 

Je  ne  peux  pas  voir  ces  choses-là! 

CHARLES. 

Eh  bien  !  ne  regarde  pas  !...  Ahl  mes  amis,  quelle  idée!... 
Nous  sommes  sauvés...  Voici  mon  gouverneur  qui  est  d'une 
très-jolie  force  sur  le  violon  !  et  comme  il  n'est  point  ennemi 
des  plaisirs...  Je  suis  sûr  qu'il  va  nous  faire  danser...  pour 
peu  qu'on  l'en  prie... 

TODS. 

Ah  !  Monsieur... 

LEDRU. 

Non,  Messieurs,  ma  dignité... 

CHARLES ,  bas  à  Ledru. 
Accepte,  ou  je  te  traite  comme  le  caporal  grec. 

LEDRU. 

Ce  sera  donc  avec  plaisir  ! 

JEANNETTE. 

Tenez,  voilà  un  tonneau  pour  placer  l'orchestre. 

LEDRU ,  bas  à  Jeannette. 
Taisez-vous,  perfide! 

JEANNETTE. 

Tiens...  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

LEDRU,  à  Charles. 

Que  diahle  aussi,  il  est  impossible  déplus  me  rabaisser... 
aidez-moi  à  monter  [  Il  se  place  sur  le  tonnrau.  )  Allons,  en 
place  !  {Les  contredanses  se  forment...  Il  jtrend  le  violon 
et  joue.  )  Chaîne  anglaise ,  car  en  vérité  on  n'en  finirait  pas. 
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CHOEUR. 

AU  :    Du  bouquet  du  Roi, 
Amis  ,  pour  nous  quel  bonheur  ! 
La  science 
Nous  met  en  danse. 
Gloire  au  talent  enchanteur 
De  Monsieur  le  gouverneur  î 

CHARLES  5  à  LedrUn 
Quelle  crainte  était  la  tienne  ? 
A  ce  coup  d'archet...  d'honneur  , 
Je  ne  crains  pas  qu'on  te  prenne 
Ici  pour  un  professeur. 

C  II  OE  U  R. 
Amis,  pour  nous  quel  honneur  ! 
La  science 
Nous  met  en  danse. 
Gloire  au  talent  enchanteur 
De  Monsieur  le  gouverneur  ! 

(  ija  danse  est  très-animée^  et  Ledrit  se  démène  sur  son 
tonneau  pour  marquer  la  mesure.  Quand  il  aperçoit 
Monsieur Roberçille s  il  veut  descendre,  mais  il  esC  trop 
tard.  ) 

SCÈNE  XXI. 

Les  PRÉGÉDENS3  M^  DE  ROBERVILLE. 
(  La  danse  cesse  à  V arrivée  de  Roberçille.  ) 

ROBERViLLE,  à  tout  le  moiide, 
A  votre  aise,  ne  vous  gênez  pas.   (  /'/  aperçoit  Ledru,  ) 
Monsieur  le  gouverneur  qu'est-ce  que  vous  fa.iles-là  ? 

LEDRU ,  sans  se  déconcerter.    \  .   . 

Vous  le  voyez  ,  c'est  encore  une  suite  de  mon  système 
<l'é(lucatioi>...  Voulez-vous m'iudiquer  le  moyen  d'empêcher 
les  petites  lillcs  de  sauter  ? 

ROBERVILLE. 

Mais  pourquoi  les  faire  sauter  vous-même  ? 
LEDRU  ,  bas  à  Roberçille. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  de  plus  sage,  quand  j'ai  vu  que  je  ne 
pouvais  pas  m'opposer  au  désordre,  je  me  suis  dit  au  bout 
du  compte  ;  je  Ferai  là  ,  et  j'y  étais  ,  vous  m'avez  du.  voir 
en  entrant  ,  puisque  j'y  suis  encore. 


I\OJ«EHTJM>E. 

Mais  culiii  ,  t'iait-ce  là  la  posiLioii  d'uu  philosophe? 

LEDI\U. 

Je  n'étais  pas  comme  cela.  [Screîevant.  )  Vous  me  dites 
cela,  est-ce  à  (;aasede  ce  tonneau?  Diogène  en  avait  I)ifm 
un...  la  seule  diirércnce  c'eslqu'il  étaitdedans,  et  que  j'étais 
dessus!...  Vous  vo>e/  même  nue  ma  position  se  trouve  en 
f|urlijuesorte  pins  élevée  que  la  sienne.  (  //  va  pour  con- 
tinuer. ) 

SCÈNE   XXII  ET  DEIINIKIŒ. 
Les  Pra'cÉDENs,   CINGLANT. 

CINGLANT  y  avec  lin  manche  à  haJai  à  la  main. 
Où  est-il?  où  est-il  ?  le  coquin  que  j'ai  surpris  dans  la 
chambre  de  Jeannette  ? 

LEDRU,  descendant  de  dessus  le  tonneau. 
Allons,  c'est  notre  maudit  maître  d'école... 

CINGLANT. 

Il  m'a  échappé  ;  mais,  en  se  débattant ,  il  a  laissé  tom- 
ber son  chapeau  et  son  porte-feuille...   et  nous  allons  voir. 

LEDRU. 

Permettez,  c'est  à  moi  ;  n'ouvrez  pas  I 

CINGLANT. 

Comment  ,  c'était  vous.  Monsieur  le  professeur  ?  Que  je 
suis  fi\ché  de  ces  coups  de  manche  à  balai  que  je  vous  ai 
donnés... 

LE  DUT]. 

Ce  n'est  rien...  Le  fait  est  qu'on  n'y  voyait  pas  :  c'est 
la  faute  à  Monsieur  Roberville ,  qui  devrait  faire  percer 
de«i  croisées  dans  ses  mansardes...  11  n'y  a  que  des  jours  de 
souffrance...  (  Se  frottant  le  dos.  ) 

ROCr.RVlT.LÎ.. 

Ah!  l'on  vous  trouve  dans  la  chambre  de  la  petite  jar- 
dinière î 

LEDRU. 

Oui,  Monsieur,  on  me  trouve...  c'estencore  uncsuilcda 
jMOn  système  dVducatîon. 
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nOBERVlLLE. 

Non,  non  ;  je  ne  vous  crois  plus. 

LE DRU. 

Apprenez  qu'un  homme  comme  moi  n'a  que  des  inten- 
tions et  des  vues  légitimes. 

ROBERVILLE. 

Est-ce  que  vous  épouseriez  cette  petite  ? 

LEDRU. 

Comment...  parce  qu'elle  est  jardinière  et  moi  profes- 
seur ?...  Est-ce  qu'un  sage  regarde  à  la  chimère  des  rangs 
et  à  l'ine'galité  des  conditions...  Qu'est-ce  que  vous  pouvez 
donner  à  Jeannette? 

CINGLANT  ,  faisant  son  tic* 

Maîs^  je  puis  lui  donner... 

LEDRU. 

Allons,  ferme. 

CINGLANT. 

Je  puis  lui  donner  cent  écus  de  rente...  après  ma  mort!.. 
Et  Monsieur  Roberville 5  son  parrain,  trois  mille  francs  en 
mariage. 

LEDRU,  à  Roberviîle. 

Monsieur  a  donc  la  bouté  de  lui  donner  trois  mille 
francs...  (  udt  Cinglant.  )  et  Monsieur,  quatre  cent  livres 
de  rente  ? 

CINGLANT. 

Non,  trois  cens. 

LEDRU. 

J'avais  cru  entendre  quatre...  Qu'est-ce  qui  a  entendu 
quatre  ?...  Enfin,  ce  ne  sont  pas  cent  francs  de  plus  ou  de 
moins...  J'offre  ma  main  à  Jeannette,  et  si  vous  le  voulez, 
nous  ferons  les  deux  noces  ensemble. 

(  Charles   et  Elise  passent  auprès  de  Roberçille  pour  le 
remercier.  ) 

ROBERVILLE. 

Comment  ? 

LEDRU. 

N'avez-vous  pas  dit  que  votre  intention  était  de  marior 
notre  jeune  nourrisson  des  Muses  ? 

ROBERVILLE.; 

J'ai  dit  dans  quelque  temps. 
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LEDRU. 

Il  faut  marier  les  personnes  qui  s'aiment.  Cest  encore  une 
suite  (le  mon  système  d'éducation...  (  il  veut  reprendre  des 
mains  de  Cin'jlunty  le  porteJeuiUe  que  celui-ci  tenait ,  et 
en  le  remettant  dans  sa  poche,  il  laisse  tomber  des  pa- 
piers. ) 

CINGLANT,  ramassant  les  papiers. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  (  //  lit  l'adresse  d'une 
lettre.) 

Monsieur  Robervi  lie,  c'est  une  lettre  à  votre  adresse. 

(  Charles  /ait  apercevoir  à  Ladrn  quil  a  laissé  tomber  des 

papiers.) 

LEDRU,  voulant  prendre  la  lettre. 
Je  sais  ce  que  c'est. 

RODERVILLE. 

C'est  que  je  ne  le  sais  pas.  Permettez...  (/Z  lit  bat.  ) 

LEDRU. 

Allons,  je  ne  pourrai  pas  sauver  les  explications... 

nOCr.R  VILLE. 

Que  vois-je?...  Monsieur  Saint- Ange  refuse  la  place  de 
précepteur  ,  et  c'est  vous  qui  m'apportez  cette  lettre  ?...Qui 
apaç  étes-vous  ? 

CINGLANT,  tenant  un  autre  papier. 
Eh  !...  parbleu,  le  voilà  sur  ce  livret  :Ledru,  domestique 
de  Monsieur  Saint-Ange...  et  son  signalement,  nez  long  , 
bouche  grande,  oreilles  zV/^/w.  On  peut  collationner...  Ah  ! 
ra,  permettez  donc  ;  si  c'est  un  domestique  ,  je  suis  bien 
votre  serviteur. 

CHARLES. 

Je  me  cliarge  d'arranger  cela.  Je  le  prends  à  mon  service, 
ïl  l)at  fort  bien  les  habits. 

CINGLANT. 

Ah  !  ça,  vous  n'êtes  donc  pas  un  savant  ? 

LEDRU. 

Eh!  mon  dieu,  pas  plus  que  vous!  C'est  un  titre  de  plus 
pour  entrer  dans  votre  famille.  J'abandonne  la  carrière  de 
1  instruction  publique...  Je  retourne  à  l'otHice,  et  si  j'ai 
})crdu  ma  rhélorique  avec  vous,  j'espère  qu'à  la  cuisine  je 
ne  perdrai  pas  mon  latin. 
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VA  UD  E  VILLE. 

(  On  ne  chante  ordinairement  que  le  couplet  au  public.  ^ 

LEDRU. 

Air  :  du  Vaiidanlle  de  la  Vendante  normande. 

L'illustre  cuisinière 
Ejt  mon  vade  mecum  ; 
Du  latin  ,  je  n'ai  guère 
Retenu  que  vinum. 
Parmi  les  bons  apôtres  , 
Je  fus  toujours  primit*  , 
Et  suis  comme  tant  d^autres  , 
Pour  le  reste  asinus* 

CINGLANT. 

Ma  coliorte  enfantine  , 
Grâce  aux  patochilus  , 
Avec  plaisir  décline 
Déjà  ses  noms  en  us  , 
Asinus  ou  bien  Dominus  , 
Mais  toujours  ils  confondent. 
Quand  je  dis  Dominus  , 
Ces  marmots  me  répondent  : 
Asinus  !  Asinus  ! 

CHARLES.  » 

A  la  voix  haute  et  fière. 
Voyez  ce  lourdMidas 
Crier  contre  Voltaire  , 
Que  certes  il  ne  lit  pas. 
Son  grand  ton  fait  merveiUa  , 
On  dit  :  C'est  un  doctus  j 
Mais  ,   voyant  ses  oreilles  , 
On  s'écrie  :  Asinus  ! 

ROBER  VILLE. 

Pour  la  langue  française 

Etpourle  latitium  , 

Je  fus,  ne  vous  déplaise  , 

Toujours  i^norantum  ; 

Mais  les  gens  d'esprit  glissent 

Au  temple  de  Plutus  ; 

Ceux  qui  le  mieux  gravisseot  , 

Ce  sont  les  Asinus  1 
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JIANTIETTE,  OU  PubUc. 

L'auteur  loin  tVètre  un  maître  , 
Ne  s'piqu'pas  d'grand  bavoir  ; 
Mais  il  s'en  croirait  pTùtre  , 
S'il  vous  amusait  c'soir. 
A  vous  plaire  il  aspir«  ; 
Ah  !  Messieurs,  en  chonit 
De  lui  n'allez  pas  dire  : 
jiiinus  !  as i nus  I 

On  trouve  chez  GAMBIER,  J.ilriirc,  rue dv^  Furois' 
sien.';,  sect.  'j  ,  «."?.?/*>,  à  Druxdlc^  ,  un  ^i (nid  assor- 
timent de  Pièces  de  J'ÂiLiitre ,  tant  anciennes  f^he  jiour 
*velies,  dont  celles  ci-aessous  inenlionnccs ,  J'cnt  partie. 
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Catoa  (le)  par  amonr,  comédie 
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ge ,  opéra -féeiie  en  3  act.  et 
en  prose  ,  de  Théawlon.  181^. 

ClytenmesUe  et  Saùl ,  tragédies 
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envers,  par  d'Lp  i^'ny  ,  iBi^. 
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Paru  (L)  ,  tru?.  5  act.  ,  avec  de« 
chœuis,  par  Delavigne,  1821 

Petit  (  le)  Chaperon  rouge  ,  o- 
péra-iéerie  en  3  ar  tes  ,  et  ca 
prose,  par  i héaulon  ;  1618. 

Pie  (la)  voleîisc,  on  la  Servan- 
te de  Paiaiseau  ,  mélodrame 
historique  eu  3  actes,  1820. 

Psjché  et  TAmour,  ballei  d*ac- 
tion  en  3  act.  Brux.  i8p.3.  5oc. 

Rossignol  (le)  ,  opéra  comique 
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